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Quelle est la mission de la nouvelle dynastie (1)? 

, C'est, a dit le Journal des Débats, c'est de faire un tout 

compacte avec la bourgeoisie et la démocratie qui aujour-

d'hui s'observent, et dont il faut que les intérêts qu'avaient 

unis le* idées de 89, au lieu de devenir distincts et séparés 

à partir de la définiti ve victoire de 1830, soient au contraire 

déplus en plus étroitement liés désormais, de même que 

les citoyens de lotîtes les classes, sans exception , le furent 

dans les admirables témoignages de courage et d'amour de 

l'ordre qui ont fait de la lutte de juillet une révolution sans 

pareille. » _ 
Celte mission, en effet, était claire, évidente ; nous ne 

tous attendions pas à voir la presse gouvernementale la 

formuler d'une manière aussi précise , condamner aussi 

franchement la politique des ministres passés et présents , 

ttdémontrer avec tant d'éloquence la légitimité des prin-

cipes dont nous provoquons l'examen , dont nous deman-

dons l'application. — Si les grands intérêts du pays avaient 

ilé, dés l'abord , confiés à des législateurs issus d'un vaste 

sjsléme électoral représentant exactement toutes les clas-

ses, exprimant les besoins divers, nous serions depuis long-

temps engagés dans les voies pratiques d'une convenante 

organisation, et bien des maux eussent été épargnés au 

pfs. 

En général, les idées et les choses sont prises par nos 

èersaires au point de vue fragmentaire de l'intérêt in-

itiduel ; toute conception d'ensemble et d'hiirmonie 

sbappe à leur intelligence égoïste, et faute de com-

prendre la tendance naturelle des masses à sortir de leur 

état de servage et d'ilotisme, à participer aux avantages 

maux dans la proportion équitable de leur concours à la 

création de ces avantages, ils nient la tendance, ils nient 

le droit et usent leurs forces en des luttes où , en défini-

tive, le sang coule, où peu à peu s'engloutissent la prospé-

rité et la fortune publiques, où se relâchent les liens so-
ciaux et se brisent les sociétés... 

Hubienl ce qui n'a pas été fait, il faut le faire: le 

cercle social est trop étroit, il faut l'élargir! Repousser de 

ce cercle lout ce qui, dans son état actuel, n'y peut en-

trer, ce n'est pas résoudre la question ; en matière de so-

ciabilité, c'est mettre â néant des forces utiles qui doivent 

profiler à chacun et à tous, ou les placer dans la nécessité 

ii! s'introduire violemment 1 Le moyen est mauvais surtout 

chez un peuple grand par l'intelligence, les arts et l'in-

dustrie, et prêt pour la réalisation des grandes choses. 

Une société qui n'a pas puissance de développer et d'u-

ser toutes les intelligences, toutes les aptitudes, de 

jW des moyens et un but à l'activité générale , dj ral-

w toutes les forces en un grand accord , est évidemment 

'«euse , anormale. Dès lors cette forme doit être mo-

"we, et elle n'est bonne et complète que du moment 

"ces conditions essentielles sont remplies ; mais jusque-

•la loi de la majorité doit être la règle de la minorité , 

'principe sous lequel chaque associé doit se courber, 

w, nous sommes un peuple de trente-quatre millions 

«ommes gouvernés par les élus d'une fraction de deux 

•t mille privilégiés; nous subissons la loi de la minorité; 

J^setrouve violée une loi sous l'empire de laquelle 

(') Voir le numéro du mercredi 50 octobre. 

législatent nos parlements , prononcent leurs verdicts nos 

jurys et fonctionnent nos assemblées électorales. 

Que dans la pratique sociale actuelle cotte loi ne soit 

pas rationnellement appliquée , que la partie flottante des 

populations ne soit pas admise à exercer pleinement tous 

les droits du citoyen , nous le concevons ; mais cette ex-

clusion ne doit être que temporaire , ne doit être qu'une 

transition et non une spoliation indéfinie. Elle n'est légi-

time qu'à la condition d'en détruire la cause , do rattacher 

incessamment et progressivement les membres épars à 

leur corps. 

Telle était la mission de la nouvelle dynastie, car tel 

est le principe qui a triomphé en juillet 1830. 

Par cela seul qu'il existe , l'homme a le droit de vivre 

dans la commune où il est né, dans le pays auquel appar-

tient sa commune , ,1 la charge par lui de concourir, se-

lon ses moyens , ses forces et son intelligence, à la produc-

tion de toutes les choses nécessaires; il a droit à une part 

de l'abondance et de la richesse proportionnément à son 

concours dans la création de ces biens, leur accroissement, 

leur conservation : ces droits sont imprescriptibles. 

Or, dans l'état actuel de notre société , trois forces dis-

tinctes participent à la création des produits , de l'abon-

dance et de la richesse: le travail qui demande à la terre 

les matières premières , les manufacture , et les rend pro-

pres à l'usage et à la consommation ; le génie qui enfante 

les arts, les inventions utiles, et multiplie, tout en les 

simplifiant, la puissance et les moyens de création ; enfin 

le capital qui est le signe représentatif des choses créées , 

l'agent distributeur de ces choses entre les individus com-

posant la commune , entre les communes, les provinces et 

les peuples divers. 

Ces forces ont vécu jusqu'ici dans un état de subversion 

et de lutte permanentes, et c'est à organiser la vie propre 

et la valeur de chacune, à les rallier toutes dans un accord 

supérieur , — l'intérêt et le bonheur de tous, — qu'il faut 

tendre, et que devrait s'appliquer la nouvelle dynastie, si elle 

avait véritablement à cœurderemplirsa mission etde pren-

dre racine dans un sol que tant de secousses qui pouvaient 

être prévenues ont rendu mouvant. 

Voilà , bien sommairement sans doute, la traduction du 

grand principe dont nous poursuivons et poursuivrons de 

toute la puissance de nos convictions la réalisation prati-

que ; mais nous y reviendrons. Que si nos adversaires veu-

lent contester la supériorité de ce principe sur le leur, et 

l'analhémaliser des noms de subversif\anarchique , nous les 

prions de s'arrêter aux lignes suivantes que nous extrayons 

encore du Journal des Débats : 

« Contre le mouvement ascendant des classes peu aisées, 

il n'est pas possible de faire intervenir la religion , en sup-

posant qu'elles fussent prêtes à s'incliner à sa voix; car la 

puissance religieuse est a elles. Aujourd'hui, c'est parmi 

elles que le clergé se recrute 

» De même que la milice religieuse, l'armée est à 

elles; elles la composent et la commandent, elles en for-

ment les rangs et l'état-major : la statistique du ministère 

de la guerre en fait foi » 

Le Journal des Débats touche d'assez près aux choses et 

aux hommes du pouvoir, pour qu'il soit bien de le prendre 

en flagrant délit de propagande démocratique. Si ce ma-

nifeste, ainsi que nous l'avons justement nommé, est un 

coup de pied à un ministère quifait le mort, il est aussi une 

preuve irrécusable que nos gouvernants savent très-bien 

quels remèdes sont à apporter aux maux qui appauvrissent 

et démoralisent le pays, qu'ils ont les moyens et la puis-

sance d'en inaugurer l'application. 

L'unanimité de la presse indépendante à soutenir la né-

cessité et l'opportunité de la réforme électorale est le gage, 

le plus certain que la question , une fois posée devant les 

chambres, ne pourra tarder d'être résolue d'une manière 

conforme aux vœux des classes ouvrières et au principe,— 

le seul légitime,—de la souveraineté populaire I U.C. 

Nous avons publié hier, d'après le Courrier de Lyon, le 

vole de la chambre de commerce qui crée 500 ii\rets de 

caisses d'épargnes de 50 f., pour être distribués aux enfants 

des deux sexes qui fréquentent les écoles primaires de notre 

ville. 

Ce vote aura l'approbation générale. Il est à nos yeux 

une amére critique du vote irréfléchi de notre conseil 

municipal. M. Martin a demandé '25,000 f. ; on les lui a li-

vrés sans examen, sans vouloir même permettre qu'on en 

discutât l'utilité. On a fait plus, on n'a pas môme demandé 

nomment ils seraient dépensés; s'ils serviraient à donner 

simplement des bals et des festins, ou bien si l'on saurait 

en employer quelques parcelles à des œuvres de bienfai-

sance. M. Martin a carte blanche; il usera du crédit avec 

son intelligence accoutumée : n'est-on pas dès lors assuré 

que les choses seront parfaitement faites? 

Le Courrier a applaudi sans restriction au vote du conseil 

municipal; il procède de même à l'égard du vote de la 

chambre de commerce. Voilà cependanldeux actes qui ne 

se ressemblent guère'; dans l'un on rencontre une pensée 

d'avenir et de bienfaisance ; dans l'autre, au contraire, on 

ne voit qu'un reflet de courtisanerie. Qu'importe? Et sa-

vez-vous quelle est la conséquence tirée par le Courrier 

du vole de la chambre de commerce? C'est qu'il doit con-

cilier au prince la confiance et l'attachement populaire. 

Et pourquoi, s'il vous plaît, les enfants du peuple so 

montreraient-ils reconnaissants envers le prince? Voyons, 

est-ce sa bourse qui paiera? est-ce sa pensée qui a fécondé 

la résolution de la chambre de commerce? Eu aucune ma-

nière. En ce moment même il ne songe guère à Lyon ni 

aux livrets de caisses d'épargnes ; il tranche, en Algérie, 

du proconsul, voilà tout ; il commande, fait, défait, sous 

les yeux d'un vieux maréchal qui doit être tant soit peu 

étonné de tant d'outrecuidance. Que lui devront donc 

réellement les-jeunes enfants qui seront dotés des livrets? 

Rien , ce nous semble ; la chambre de commerce seule 

aura des droits à leur gratitude. 

M. Persil fils vient d'être nommé député par le col-

lège de Condom , en remplacement de M. Persil père, 

qui sera prochainement promu à la pairie par le minis-

tère parlementaire , sans doute en récompense du célèbre 

axiome qu'il a soutenu avec tant de courage : Le roi règne 

et gouverne. Qu'est-ce que M. Persil fils, qui, sans avoir 

jamais fait parler de lui dans le monde politique , vient de 

parvenir tout-à-coup à l'une des positions les plus enviées 

par les hommes publics? 

H y a quelques années, M. Persil fils végétait dans 

une étude d'avoué en qualité de quatrième ou cinquième 

clerc. Il était parvenu â grande peine à passer ses exa-

mens et à conquérir son diplôme d'avocat, conquête ce-

pendant assez facile aujourd'hui, grâce au peu de sévérité 

de la plupart des examinateurs. 

M. Persil père était alors garde-des-sceaux; ses entrailles 

s'émurent, il résolut de tirer son enfant de l'obscurité : 

une place de substitut du procureur du roi prés le tribunal 

i de la Seine était vacante, elle fut donnée au jeune Persil 

i qui n'y avait aucun droit. Plus tard, et toujours grâce à la 

I faveur dont jouissait son père, le plus courtisan de tous les 

JLes Ornières. 

( Suite, ) 

ç. ■ . SECONDE PARTIE. 

Wd i m?me> Par un heureux hasard, Arthur, fatigué peut-
L <w plaisirs, était resté enfermé chez lui; le baron s'y rendit. 

tm 86 e-la'1 froicl et a,lslère> el son uls> en le voyant entrer, 
•>1 .rePr'mer un mouvement de surprise. L'expression d'une 
' '"quiétude se peignit sur ses traits. 
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US VOus élonnez de ma visite, Arthur, dit le baron. Ras-

'l|tii(l°'1S' 6"e " a r'en 1u' doive vous alarmer. Mais comme 
a|s vainement que vous vinssiez me trouver, je suis bien 

^Prendre l'initiative. 

Non" » mon père.,, niais souvent je crains de vous im-

ites P'-**'1^ ^e *ous ennuyer. Laissons cela ; je n'aime ni les 
(lir

1
j
e
'm les reproches, et lorsqu'un devoir est pénible i rem-

«I j. c°nçois qu'on préfère s'en abstenir. 
~,p 'l'ère que ce n'est pas là votre pensée. 
Ar;|) "rftn?' non ? J'ai fait tant d'ingrats dans ma vie! 

"n s'fn'613'1 évidemment embarrassé de sa contenance. Leba-
- y. aPerÇHt et crut le moment favorable. 

r -fe cePendant, mon fils, qu'aujourd'hui vous voudrez 
• !

f
.
le
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a
|
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 le sacrifice de vos habitudes et m'aecompagner à 
Arth

Q

 3 "IV'le vous et moi nous sommes invités. 
j'
a

r réprima avec peine un mouvement d'impatience. 
l'""etn Promls> continua le baron sans paraître remarquer ce 
Si

 ne

e"1, de vous présenter chez M, Thévanes; je compte que 
,1|tm

e
i
s

VOu('rez point me faire manquer à ma promesse... Je 
"f l'txi

 a"CUne excuse, dispensez-vous d'en chercher. Le désir 
tlès \Jime doit être un ordre pour vous. Plusieurs fois, sons 

,J vous ai prié ; aujourd'hui j'exige. 

— Ce seul mot suffisait, monsieur; je vous accompagnerai. 
Le baron se mordit les lèvres; cette soumission n'était point 

celle qu'il eût voulu rencontrer dans son fils. 11 y avait entre eux 
une froideur, un sentiment répulsif qu'il sentait el qu'il ne pou-
vait s'expliquer. Toutefois il avait en partie gagné sa cause, et il 
comptait sur la beauté de M'I* Thévanes pour achever l'œuvre 
commencée. 

L'heure a sonné enfin; le baron a oublié ses inquiétudes pour 
saluer de nouveau ses brillantes espérances, et lorsqu'Arthur qu'il 
attendait s'est présenté, il a éprouvé un sentiment d'orgueil el de 
satisfaction ; il lui a serré la main. 

— En vérité , Arthur , vous me rappelez un temps déjà loin 
de moi , où , jeune el superbe comme vous , j'allais demandant 
à la vie lout ce qu'elle donne de plaisir... seulement , j'y met-
tais plus de feu , plus d'enthousiasme que vous. Mais vous êtes 
si jeune... 

— Jeune d'âge et vieux de pensées, mon père ; j'ai déjà 
trouvé tant de vide dans l'existence , les plaisirs et le bonheur 
qu'elle me promet sont si restreints qu'ils m'inspirent une sorte 
de dégoût avant d'avoir eu le temps d'en épuiser la source. 

— C'est que vous n'avez pas encore su remplir votre destinée , 
Arthur , c'est que vous ne vous êtes point assigné un but vers 
lequel vos rêves et vos désirs pussent se diriger. Vos regards 
vont errant dans le vague cl s'effrayant de son immensité ; mais 
arrêtez-vous , regardez avec une attention ferme et soutenue , 
les vapeurs se dissiperont ; des ombres , confuses d'abord , sur-
giront , et de ce chaos sortira quelque brillante amorce qui ra-
nimera voire ame , el fera naître en vous de nouvelles pensées , 
des désirs , des projets à la réussite desquels votre vie entière 
s'attachera... A votre âge , Arthur , il faut être ambitieux , il 
faut que l'imagination dévore l'espace , il faut avoir soif de 
quelque grandeur , si haut qu il fjille monter pour l'atteindre... 

Eh bien ! si vous le voulez, Arlhur, je vous initierai à celte 
vie animée et brillante , où l'on puise du courage dans chaque 
nouveau combat , où les obstacles s'abaissent devant une volonté 
ferme. Notre époque peut servir merveilleusement nos projets. 
A la suite d'une révolution , il y a toujours de la confusion , du 
désordre: les partis sont divisés, les nuances tranchées; c'est 
l'heure où les hommes de génie peuvent monter et dominer les 
masses. Le champ de l'intrigue est vaste ; toutes les mains nom 
sont tendues , car tous les parlis ont besoin d'appui. Il y a des 
chances ; il ne faut en accepter que deux: tomber ou parvenir! 
Si vous le voulez, je vous conduirai dans celte route aveutureuse; 
el , riche de mon expérience , il n'est point, je vous le jure , 
de barrière si élevée que vous ne puissiez franchir. Le voulez-
vous , Arlhur? 

Le baron attendait avec anxiélé une réponse : mais le jeune 
homme tourna nonchalamment les yeux vers la pendule. 

— Une autre fois , mon père, nous parlerons de cela... Mais 
il est dix heures , on doit nous attendre. 

Le baron fit un brusque mouvement d'impatience et de colère; 
mais il garda lesilence. Uo reste d'espoirlesoutenait; il crut voir, 
dans l'empressement qu'Arthur mettait à partir, un augure fa-
vorable à ses projets d'alliance. Quelques minutes après , ils 

moulaient en voilure. 
Tandis que les chevaux les emportaient rapidement , M. de 

Lansac essaya d'amener la conversation sur Mlle Thévanes. 
 Ne l'avez-vous jamais remarquée, Arthur? demanda-l-il à 

son fils. 
 Jamais, répondit le jeune homme avec sa froideur ordi-

naire. . 
 Alors je me félicite de pouvoir vous présenter a elle ; elle 

est d'une ravissante beauté. 
Arthur ne répondit pas. 



courtisans do co temps-ci, M. Persil fils passa du parquet 

de première instance , où il rie s'était distingué que par 

la plus complète inslijPfisàncè , au parquet de la cour 

royale où il n'a pas brillé davantage. Il est aujourd'hui 

substitut du procureur-général, en attendant mieux. 

M. Persil, avant d'accepter la pairie qu'il ne pourra 

transmettre il son lils, puisque l'esprit révolutionnaire de 

1830 n'a pas respecté l'hérédité , a voulu assurer l'avenir 

politique de son premier né. Il est allé le présenter aux 

électeurs de Condom en leur disant : Prenez mon fils.ol 

les électeurs de Condom ont accueilli le lils de M. Persil. 

11 semble , en vérité, que tous les faits qui s'accomplis-

sent sous nos yeux aient en quelque sorte un caractère 

providentiel, et qu'il soit dans leur destinée de démoutrer 

au pays combien il est nécessaire qu'il en finisse avec le 

monopole électoral. 

Eh quoi I voilà un jeune homme sans capacité , sans ta-

lent , sans renom, qui a conquis ses grades dans la magis-

trature aussi bien par son insignifiance personnelle que 

par les flagorneries conrtisanesques du père le plus minis-

tériel qui ait jamais existé ; et il suffit à ce jeune homme 

d'aller se présenter à des électeurs pour obtenir d'eux un 

honneur qui ne devrait être que la récompense de longs 

et éclatants services I Justifiez donc de pareilles étrangetés, 

■-artisans et défenseurs du monopole, si vous ne vou-

[W, pas que nous vous fassions entendre ces prophétiques 

paroles : « Le monopole sera tué par les hommes du mo-

no pôle. » 

Avant-hier, à 9 heures précises du soir, une épouvantable dé-

tonation a éu lieu dans la deuxième cour de la maison sise rue 

Puits-Gaillot , no 7, au moyeu aune mtchine infernale ressem-

blant à un saucisson. Cette machine avait été placée à côté de 

la loge du portier , dans un étroit passage qui dessert la buan-

derie, etc. Plusieurs projectiles se sont détachés et fort heureu-

sement n'ont blessé personne ; quelques enfants sont tombés de 

frayeur seulement et plusieurs carreaux de vitre ont été cassés. 

Des recherches ont été faites à l'instant, et n'ont produit aucun 

résultat. 

Avant-hier, vers midi, le nommé Langlade (Antoine), terras-

sier au petit fort de V.iise, âgé de 53 ans, né à Bésine (Hérault), 

o été surpris et atteint par un éboulcment de terre. 

Cet homme travaillait avec d'autres ouvriers à une tranchée 

pour faire un chemin qui doit conduire à l'Observance. Bourin, 

piqueuf des travaux, était sur le haut d'une masse compacte de 

terre et i) se servait d'un instrument pour la faire tomber ; 

voyant qu'elle allait se détacher , il prévint différentes fois les 

ouvri»rs qui se trouvaient au bas en les invitant à se retirer, ce 

qu'ils firent, à l'exception de Langlade qui se blottit contre un 

des côtés de la tranchée. En tombant , plusieurs parcelles de 

«•ette masse l'ont atteint el serré contre les parois de celte tran-

chée. Il n'a rien de fracturé à l'extérieur; il se plaint seule-

ment de soulïrir beaucoup de la poitrine. Il a été transporté 

nédiaternent à l'hospice. 

Les agents de police du quartier des Célestins ont arrêté un 

industriel déjà repris de justice plusieurs fois , au moment où 

il introduisait sa main dans la poche d'un individu qui écoutait 

la musique d'un des cafés de la place des Céleslins. 

Pendant la nuit du 25 au 26 courant, des voleurs se sont in-

troduits , à l'aide d'escalade el d'effraction , dans la maison de 

campagne de M. A..., près du château de La Pape ; ils ont en-

levé deux fusils doubles de chasse et plusieurs objets , habits, 

vestes, pantalons et gilets. 

Signalement des fusils. — L'un d'eux, canon double à rubans, 

fait par Lyonnel à Saint-Etienne, monté à l'anglaise, le bois en 

érable, est allongé et peul avoir environ cinq pieds el un pouce 

de longueur. 

L'autre, canon suisse , monté à Lyon par le sieur Perret, ar-

murier, rue d'Egypte, est également à l'anglaise. 

Des surveillants en tournée suivaient, l'une des nuits de la 

semaine dernière , la montée de Chonlans, lorsqu'une scène 

mt-à-fait mystérieuse attira leur attention. Dans un coin re-

'ilé , un ouvrier creusait une fosse ; près de lui se trouvaient 

.'.ire personnes bien mises, — trois dames el un homme, — 

servant avec anxiété le travailleur à quelques pas duquel on 

.îsrcevait un sac assez bien rempli. 

Supposant qu'un crime avait élé commis et que l'on se hâtait 

en enfouir les traces dans la terre, les surveillants approchent; 

:ur chef interroge le monsieur qui le tire à part, et lui dit du 

on le plus calme, mais toutefois un peu suppliant, qu'il est le 

acteur G..., médecin-magnétiseur ; qu'une de ses élèves som-

mbules lui a révélé l'existence d'un trésor caché dans l'en-

;oil que l'on creuse ; que les dames qui sont là , — et qui ne 

agissaient nullement inquiètes,— sonttroisautres de ses élèves, 

mnambules aussi, qu'il a amenées pour lui donner au besoin 

le nouvelles explications, et qu'enfin, en cas de succès, il se 

propose de partager le trésor avec le gouvernement conformé-

m
N*Wout»nt

1
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9
 une foi entière à ces explications , le chef des" 

surveillants fit ouvrir le sac où il ne se trouva que des outils 

destinés à creuser la terre , et d'autres petits sacs propres à re-

cevoir des espèces. Néanmoins il crut devoir conduire le doc-

teur G... et ses compagnes nocturnes à l'Hôtcl-de-Ville, où leur 

identité fut reconnue le lendemain ,cl leur mise en liberté or-

donnée. . 
Nous ignorons si les fouilles se poursuivent, mais nous n a-

vons pas appris que le trésor ait encore clé découvert. 

Le directeur des postes de Lyon a l'honneur d'informer le 

commerce et le public qu'à partir du 1er novembre prochain , 

et pendant la saison d'hiver, le départ de la malle-estafette de 

Lyon pour Avignon aura lieu à deux heures de l'après-midi. 

' La dernière levée des boites pour ce courrier sera faite à une 

heure au palais Saint-Pierre , à la rue Luizerne et à la direc- . 

lion , place Bellecour. '
u 

Dimanche 27 courant, les électeurs se sont réunis dans leur °' 

collège pour l'élection d'un député de Saint-Etienne. c( 

M. Lanyer, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, a m 

élé proclamé député. pi 
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UNIVERSITE DE FRANCE.—ACADÉMIE DE LYON. 

ÉCOLE SECONDAIRE DE MÉDECINE DE LYON, h 

Les cours professés dans celle école, du 2 novembre\839 au 31 f< 

août 1840, auront lieu dans l'ordre suivant : q 

Cours d'hiver, du 2 novembre 1839 au 31 mars 1840. Il 

Anatomie.—M. Richard (de Nancy), professeur.—Tous les jours, i f 

excepté le jeudi, à dix heures, à l'Hôtel-Dieu. s 

Chimie médicale et pharmacie.—M. Alph. Dupasquier, profe.s- c 

seur.—Les lundis, mercredis et vendredis, à midi, à la Charité.
 a 

Médecine opératoire.—M. Bonnet, professeur.—Les lundis, mer-
 c 

credis el vendredis, à six heures du soir, à l'Hôtel-Dieu. 
Cours d'été, du 1er

 ovr
;i

 au
 31

 aout
 1840. 

Physiologie.— M. Richard (de Nancy), professeur.— Les mardis, l 

jeudis et samedis, à dix heures, à l'Hôtel-Dieu. 1 

Histoire naturelle médicale.—M. Imbert, professeur.—Les mar- ] 

dis, jeudis et samedis, à six heures, à l'Hôtel-Dieu. 

Matière médicale et thérapeutique.—M. Montain, professeur.— < 

Les lundis, mercredis et vendredis, à dix heures, à l'Hôtel-
 ( 

Dieu. 

Accouchements, maladies des femmes et des enfants.—M. Nichet, 

professeur.—Les lundis, mercredis et vendredis, à onze heures, 

à la Charité. 

Cours annuels. 

Pathologie chirurgicale.— M. Janson, professeur.—Les lundis, 

mercredis et vendredis, à deux heures, à l'Hôtel-Dieu. 

Pathologie médicale.— M. Senne, professeur.—Les mardis, jeudis 

et samedis, à onze heures, à l'Hôtel-Dieu. 

Clinique chirurgicale.—M. Bonnet, professeur.—Tous les jours, 

à sept heures du malin, à l'Hôtel-Dieu. 

Clinique médicale. — M. Pointe, pro'esseur. — Tous les jours, 

à neuf heures du matin, à l'Hôlel-Dieu. 

L'ouverture générale de ces cours aura lieu dans l'amphithéâ-

tre de l'école , en séance publique, le 4 novembre 1839, à qua-

tre heures du soir. M. Nichet, l'un des professeurs, prononcera 

un discours. 

Les élèves qui désirent suivre les cours sont invités à se faire 

inscrire , du 2 au 16 novembre, au secrétariat de l'école, hospice 

de la Charité, où ils doivent, s'ils n'ont encore pris aucune 

inscription , rapporter une carte d'admission de M. le recteur, 

conformément à l'article 3 de l'arrêté du conseil royal de l'ins-

truction publique en dale du 7 novembre 1820. Pour obtenir 

celle carte d'admission , les jeunes gens doivent produire à M. le 
recleur : 

1° Leur acte de naissance , en bonne forme, prouvant qu'ils 
ont seize ans accomplis ; 

2» S'ils sont mineurs , le consentement de leurs parenls ou tu-

teurs à ce qu'ils suivent les cours de ladite école (ce consente-

ment doit indiquer le domicile actuel des parents ou tuteurs); 

3o Un certificat de bonne conduite , signé du maire de leur 

commune, auquel ils joindront, s'ils ont fréquenté une école 

publique , un certificat de bonne conduite signé du chef de cette 
école 

Ils doivent, en outre, prouver, par un examen subi devant 

deux fonctionnaires de l'Université délégués par M. le recleur, 
qu'ils savent expliquer les auteurs lalins que l'on voit en troi-

1 sième , et qu'ils possèdent les quatre règles de l'arithmétique. 

La production du diplôme de bachelier-ès-lettres dispense de 
t cet examen. 

! Les élèves sont prévenus que, d'après l'article 3 des statuts du 

1 9 avril 1825 et du 26 septembre 1837, portant règlement pour 

3 les facultés et les écoles secondaires de médecine, la première 

• inscription d'un étudiant doit être prise au commencement de 
l'année scolaire , du 2 au 16 novembre, 

e Les inscriptions suivantes doivent être prises , savoir : 

La deuxième du 2 au 16 janvier, la troisième du 1er au 15 

1 avril , et la quatrième du 1er
 a

u 15 juillet, 

e IVOIRE — L'ordonnance du 9 août 1836 prescrit le diplôme 

S »_i.i!ii/L"''i"j!i^'-^ .„.....»»»»». 
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Depuis la nouvelle loi, la révision des lût! '., 1 
les de la Châtre avait été faite sans l'intervenT °

tor
a-

toyens. Nul n'avait songé à accomplir le devoi
 dliSci

-

oblige à prévenir la fraude ou la partialité,
 au
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communes du monopole.Un comité patriote vie t _'
restr
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mer à cet elfet ; mais â côté de ce comité,
 un

' .
 s

e for-

posé en entier de fonctionnaires, a été créé et I e '
 00ni
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Cher a raison de s'étonner de l'existence de'ce * .^i* 

« Les assemblées cantonnales, dit la Revue aa-
m

'^' 

la surveillance des préfets ou de leurs délé»ués°T
SeD
'

S0Us 

forces de l'administration doivent être mises I ■ es '''s 

que 1(^ travail électoral arrive à l'état le plus ran • "
 P

°
Ur 

la perfection. S'il y a eu erreur ou mauvaise tT*t* *
e 

i formation des listes, croira-t-on que des subordo' ■ !
a 

sireux avant tout de conserver leurs traitements "T 

constitués en comité pour attaquer sérieuseraeutV
0
'^

1 

administrative et en signaler les vices? Ne devra t
 œuvrt! 

croire, au contraire, que ces fonctionnaires, obéissant"™ H'* 

instructions secrètes, n'agissent que pour servir les ' 

politiques de leurs patrons ou de leurs chefs, et po^
aS

T»
nS 

fournir le prétexte de violer les lois ou d'én'ëiSLf»*
1 

plication?» «ueriap. 

La Revue du Cher, au surplus, signale, d'accord avec 11 

correspondances particulières, des manœuvres nresaiie '°
S 

croyables que des agents de l'administration emploient 

pour ne rectifier les listes que dans le sens du ministère U 

faut que les citoyens de la Châtre consacrent à déjouer ces 

plans toute leur activité. Cet arrondissement a été trop 

long-temps l'esclave de M. Muret de Bord le fournisseur 

et il compte trop d'électeurs intelligents et amis de la mo-

rale publique , pour souffrir qu'on l'inscrive à côté des 

bourgs-pourris tels que Condom. 

— Le 1er novembre aura lieu à la Châtre un banquet où 

se réuniront les patriotes du Cher, de la Nièvre et de l'In-

dre. M. Michel (de Bourges) y assistera. Ce banquet réfor-

miste en provoquera sans doute de semblables dans les au-

tres départements , et la cause du progrés ne pourra qtN 

gagner à des réunions de cette nature , qui mettent les ci-

toyens en rapport, et leur apprennent à se connaître mu-

tuellement. 

— Le passage des réfugiés espagnols à Besançon a donné , 

lieu dans cette ville à une rencontre étrange qui a failli | 

avoir les suites les plus fâcheuses. Un artisan de Besançon 

ayant appartenu à la légionétrangèred'Esnagne,aujourd'hui 1 

muet par suite des cruautés que les carlistes avaient exer-
1
 cées sur lui après une défaite et lorsqu'il était leur prison-

nier, passait sur le pont de la Madeleine; tout-à-coup, cet 
1
 homme entre dans une fureur épouvantable; sa bouche se 

remplit d'écume, ses yeux deviennent rouges comme du 

. sang ; il se précipite au milieu d'un groupe d'Espagnols 

nouvellement arrivé dans la ville, s'attache à l'un deux, 

r le terrasse, et semble, aux yeux des personnes que cet t 
B
 scène avait rassemblées, vouloir le dévorer. On a eu beaJ-

s
 coup de peine à délivrer l'Espagnol de son dangereux en-

t
 nemi, qui poussait d'étranges rugissements et chercn 

lui briser la tète sur le pavé. Une chose bizarrei et qm^ 

- compréhensible la fureur de l'ancien soldat de ta 1
 r 

!-. étrangère, c'est que ce dernier venait de reconnaur 

e l'Espagnol qu'il avait terrassé celui-là même qui 

coupé la langue. 

La conduite de M. le duc d'Orléans à tof*l£ffp 

par la presse départementale de la même manieie 4^ 

la presse parisienne. Nous empruntons, à cesuj , 

suivant au Progressif de Limoges :
 SOB

i 

Les journaux de la cour et de l'opposition
 dyn

^
c
'^'Orlèsns 

remplis de détails sur les faits et gestes de M.
 0I)S

 „e Va-

en Algérie. Nous ne nous occuperions pasi p us q ^^^^ 

VI. 

Les salons étaient déjà remplis d'une foule empressée que des 

:les brillantes attiraient chaque jour chez l'heureux million-

aire. Aussitôt que M. Thévanes aperçut le baron et son fils , 

vint au-devant d'eux ; son accueil fut cordial, et le rapide re-

trd qu'il jeta sur Arlhur fut sans doute favorable , car il mit 

1 singulier empressement à présenter à sa fille les nouveaux 

; viles. 

Les deux jeunes gens, en se saluant, échangèrent un coup 

■ efl ; on voyait que tous deux avaient deviné le motif de cette 

lrcrû«i Arthur savait très-bien qu'il était un des plus jolis 

times de Paris ; M"e Thévanes connaissait tout l'empire de 

charmé ■ et pourtant ni l'un ni l'autre ne parurent vouloir 

rendre justice. En moins d'une seconde, ils avaient fait leur 

'. ;xion et fixe leur jugement. 

f. de Lansac ,-etrouva plusieurs connaissances oubliées. Tou-

l'accueillirentTpïr ces mots accompagnés d'un sourire ligiii-

Mif : a Toujours heureux I... si ce n'est toi, c'est quelqu'un 

» tiens. » Mais lorsque lout semblait se réunir de nouveau 

UT réaliser ses espérances, son front ne s'éclaircissait pas ; il 

v.iit avec inquiétude chacun des mouvemenls d'Arthur qui 

" t:iil, selon lui, beaucoup trop éloigné de la belle héritière. 

, «que ses regards se détournaient, ils rencontraient ceux d'un 

rame grave el froid qui l'examinait avec une fatigante atlen-

m ; ses traits avaient frappé le i)«ron comme un souvenir pé-

•ble. Ce regard fixe cl sévère qui le poursuivait lui faisait 

rouver un malaise indéfinissable. Vainement changeait-il de 

ace, il le retrouvait toujours comme un fantôme , comme un 

mords qui se dressait devant lui. Cet homme moqueur et 

"litique éprouvait une sorte de frayeur ; une sueur froide 

rouillait son front. Enfin, ne pouvant plus supporter cette ter-

reur, il s'approcha d'un de ses anciens amis, et désignant l'in-
connu d'un rapide regard : 

— Quel est donc, demanda-t-il, cet homme dont le visage 

froid et austère produit un si singulier contraste avec l'éclat 
d'une fête? 

— Mon cher, c'est un homme tout puissant ; c'est l'ami, 

le conseil de M. T... , notre ministre. Il a fait une fortune 

étonnante ; il a obtenu toutes les faveurs qu'on peut dési-

rer, depuis la poignée de main royale jusqu'aux places les plus 

importantes, et au milieu de tous ses succès, il est resté tel que 

vous le voyez aujourd'hui, impassible, froid et sévère. Du reste, 

il est fort aimé , fort estimé; car, chose rare , il est parvenu à 

force de mérite, et son honneur n'a rien perdu tandis que sa 
fortune grandissait. 

— Et... son nom ? 

— M. Maynal. 

— Henri Maynal ? 

— Oui... le jeune homme qui s'éloigne et à qui M. Maynal 

vient de parler avec lant de bonté, c'est son fils. 
— Son fils ! 

— Qu'avez-vous donc ? 

— Moi... rien. 

— Le jeune homme donne les plus belles espérances : soutenu 

par son père, il ira loin. Tenez , le voilà qui s'approche de M'i» 

Thévanes; c'est un fort joli garçon , en grande faveur près des 

dames; et, quoiqu'on die, la faveur des femmes est et sera tou-
jours un moyen d'avancement. 

M. de Lansac ne répondit pas : il subissait une véritable torture. 

Vingt et quelques années s'étaient écoulées depuis sa dernière 

entrevue avec Henri Maynal ; jamais depuis il ne l'avait rencon-

tré, mais souvent il avait entendu prononcer son nom ; et, ainsi 

que le jeune homme offensé le lui avait prédit, ce n ^ dés-

jours été l'annonce d'un malheur ou tout au moins
 des(:

,
endUi

 M»!' 

appoinlemenl. Chaque échelon que le baron ayai
 sQn am

-

nal l'avait monté. Son orgueil blessé, ses proje s "
 ets0

„,cn 

bilion dévoilée, toute sa conduite,
s
en un moi,

 relrooT
anl;* 
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tait plus dans le salon, et Jules Maynal parlait 

jeune fille qui l'écoutait en souriant.
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f it jusqu'à présent de ces emphatiques et ridicules récits, i 
"> c laisserions le prince achever son voyage au milieu de j 
(I "."Lfence profonde qui l'a généralement accueilli, s'il ne nous ! 

ri[îiait nécessaire de signalera l'opinion les tendances lâcheuses J 
«W?6

 manifestent au milieu des exagérations des bulletins plus ; 

'"'oins officiels. On veut à toute force, et le prince y aide de j 
001,1

 lus vils efforts, on veut donner une couleur politique, une | 

f élance royale, à la promenade du fils ainé de Louis-Philippe; 

W
0
 |j

 u
ne prétention contraire à la charte , qui constate et 

«T-igle les pouvoirs de l'état.Nulle part on n'y fait mention de 

'"'souveraineté du duc d'Orléans; il est pair de France et voilà 

"'/'pendant, nous apprenons qu'à Constantine, à Philippeville, 

ince ne se borne pas comme en France à écouter et à débi-

W;
 s

 discours, à diner el à danser aux frais des villes, distrac-

, aussi innocentes que dispendieuses. Traitant nos posses-

•t d'Afrique en provioces conquises, il y fait de la royauté au 
s
'
0
"i pied, et tranche et ordonne selon son bon plaisir. Ainsi, ce 

'''I grâces octroyées à des condamnés à mort, décorations et 

*®A distribués, camps changés de place, soumissions de chefs 

filles solennellement reçues ; en un mot, il joue le rôle de son 

IJjle plus sérieusement du monde.On ne se douterait pas que 
1 ni avons un gouverneur de l'Algérie chargé précisément de 

f besogne que fait si triomphalement le duc d'Orléans. 

n
e
 d°eux choses l'une, pourtant : ou le prince, restant dans les 

!l
e
sde la constitution, n'est rien autre en Afrique que le dis-

l'tatear des grâces du roi, le chargé d'affaires du ministre de 

riierre, et alors rien n'est plus ridicule que ce voyage réduit 

t proportions d'une tournée de facteur, ou si l'on veut d'une 

"ission d'officier d'ordonnance; ou bien c'est de son chef et en 

"ertu de sa propre initiative que le duc tranche du souverain, 

'
c
t dans ce dernier cas, nous considérons ses actes comme incons-

liljlioonels. 

^les les fois qu un prince sort de l'état passif pour agir dans 

i, jnuverncment, il viole la charte. C'est là un exemple qui ne 

devrait pas nous venir de Yhérilier présomptif de la couronne. Il 

s'expose ainsi à perdre plus de popularité que ne pourront 

lui en donner les faveurs distribuées en Afrique. 

(Correspondance particulière du CENSEUR.) * 

Toulon , le 29 octobre 1839.
 e 

L'ambassadeur français près le shah de Perse, M. le comte de 

jjfçey; est arrivé hier dans noire ville et doit prendre passage 

ïbonldubeau steamer le Véloce qui parlira probablement de- 1 

min pour Constantinople. La suite de ce diplomate est nom- , 

lieuse; MM.d'Elfiat, Cyrus et Gérard , fils du maréchal de ce j 

uni, sont au nombre de ses secrétaires. Un dessinateur, M. 

[)stf, MM. d'Audepoul , le marquis de Lavalette et autres ofh-

liers l'accompagnent. M. Lachaise , médecin , et un aumônier 

ni attachés à cette ambassade politique et scientifique. 

SI. Aliey de Cyprey, envoyé extraordinaire , ministre pléni-

[olenliaire au Mexique, doit arriver dans la soirée. Ce diplomate 

imbarquern, ainsi que sa suite ,à bord de la corvette la Sabine, 

|ii a ordre de se tenir prête à mettre à la voile ; il doit se ren-

;direclement à la Vera-Cruz. 

Aujourd'hui la corvette de guerre des Etats-Unis Cyène , ( 

aimandée par M. Latiman , capitaine de corvette , a mouillé 

.«rade, venant de Mà-hon.Ce bâtiment a fait les saluts d'usage. 

Le courrier d'Afiique n'esl pas encore arrivé. 

Nous recevons les nouvelles suivantes d'Orient par voie ex-

Inordinaire : 

<t Scutari, le 12 octobre. 

8 La révolte est complète dans une grande partie de l'Alba-

nie; de nombreuses bandes armées se sont montrées sur divers 

points, et l'ont craint avec raison un bouleversement général. 

Dieu tasse que la révolte ne s'étende pas dans les autres pro-

vinces de l'empire ! 

» Le peuple albanais demande à grands cris le remplacement 

dupaclja actuel qu'il accuse d'exaction; plusieurs chefs sont 

partis pour Constantinople où ils risquent d'être fort mal ac-

tueillis. En attendant, les brigands , toujours nombreux en Al-

terie, profilent du désordre pour commettre toutes sortes 

fourreurs , et les chrétiens surtout ont tellement à souffrir de 

«létal de choses, qu'ils émigrent par bandes nombreuses ; ils 

luirent sur le territoire grec par la Macédoine. Le désordre est 

i son comble , et malheureusement le gouvernement ne peut 
wnir à notre secours. 

«Les amis du sultan semblent croire que les émissaires de 

«met-Ali ont poussé le peuple à la révolte ; mais générale- t 

■nt on ne partage pas ici cette croyance. Il règne dans toutes j 
«Ïprovinces de l'empire limitrophes de la Grèce une grande j 

Ration. On ne peut prévoir ce qui arrivera si les puissances 
11 parviennent promplemerit à s'entendre, afin de mettre un 

"ne à un état de choses qui lient tous les esprits en suspens.» 

■il ll»S«KCBn—i 

Faits Hivers. 
tBS JEUX DE HASARD. — Il parait que les avis donnés à la 

ice sur la multiplication des roulettes ambulantes et autres 

*de hasard aux abords des barrières , ne produisent pas de 

Ws résultats. 

'tudi, rue de Sèvres , au coin de la rue Masserean , et pres-

que en face de l'hospice des Enfants malades, un homme , de-

bout devant une table où brillaient huit verres de soi-disant v i 
cristal, invitait les passants à tenter la fortune en prenant à sa 1 i 

loterie ambulante six numéros pour deux sous. Parmi les spec- | 

lateurs se trouvait une famille de Lorrains , qu'à leur physio- j 1 

nomie on jugea facile à duper. Aussi un compère s'empressa-t- | 

il, après avoir gagné un des verrcs.de le revendre 50 sous à son j 

associé, au grand étonnement des Lorrains, à qui un second 

compère disait en parlant bas : 

« Est-il bête , cet individu ! pour deux sous on a six numéros, 

pour trente les qualre-vingt-dix, et si quelqu'un les prenait 

tous , il gagnerait un franc par tournée , puisqu'il revendrait 

deux francs cinquante centimes ce qu'il aurait eu pour trente 

sous. Ah jarni ! si j'avais de l'argent ! » 

Ce-peu de mots produisit son effet, et nos Lorrains prenant 

huit fois les numéros, pour douze francs qu'ils déboursèrent , 

curent bientôt les verres en leur possession. Alors voulant les 

revendre, ce ne fut plus cinquante sous, mais cinq qu'on leur 

offrit. Furieux, ils crièreot, et lorsque la garde arriva, elle 

trouva les escrocs décampés et les Lorrains tenant en main les 

verres qu'ils n'avaient plus de quoi remplir. 

— Une jeune fille de Vers (Gard) , poussée , dit-on , à une 

noire mélancolie par l'exaltation des idées religieuses, a mis 

fin à ses jours d'une manière où >le drame se mêle à l'horreur. 

Cette infortunée, dont l'aliénation n'était plus douteuse, a pris 

sa course vers l'un des rochers abruptes et coniques qui domi-

nent la sauvage vallée. Elle a grimpé sur cette colonne effrayante 

qui semblait, à ses yeux , la rapprocher du ciel , et de là a me- | 

suré l'espace. Alors, comme pour échapper au vertige, elle a I 

tourné sur elle-même et s'est précipitée en arrière dans l'abîme t 

qu'elle n'osait envisager. On n'a relevé qu'un cadavre mutilé. i 

Depuis , l'on assure, à la veillée, que son ombre revient nui- ! 

tamment , non pas demander des prières, mais pour chercher j 
le bonnet qui se détacha de la tète de la pauvre fille , alors 

qu'elle s'élança dans l'éternité. Plaignons le pays où tant de 

superstition s'allie à un fanatisme si déplorable ! 

— Quelques troubles ont eu lieu à la dernière halle de Pont-

Audemer. Ces troubles n'ont eu heureusement aucun caractère 

sérieux. Voici, suivant le Journal de l'Eure, ce qui les aurait 

causés : 

« Le public attribuait depuis quelque temps la cause de l'aug-

mentation du blé à l'excédant de mesure que contenaient les sacs 

de grains apportés à la halle par certains cultivateurs. 

» La police a vérifié le fait , et il a été reconnu que quelques 

sacs de blé contenaient en effet un excédant de douze à quinze 

kilogrammes. Nous n'avons pas besoin de dire que ces grains 

ont été immédiatement saisis el que des procès-verbaux ont été 

rédigés contre leurs propriétaires. » 

 i-». ■ i ■ ■ _ 

Variétés. 

PROCÉDURE QUI FAIT VOIR POURQUOI 

LE PROCÈS DURE. 

[La scène se passe dans un des cabinets dejugerie du Luxembourg.) 

M. PASQUIER. — Ah ! vous voilà exact au rendez-vous, mon 

cher Mérilhou. C'est d'autant plus méritoire à vous qu'il s'agit 

d'une assez maussade besogne Prononcer sur l'instruction de 

ces accusés des 12 et 13 mai, c'est monotone. Ahhhaaa ! (Il bâille.) 

M. MÉRILHOU. — Pas tant, pas tant, mon bon président ; je vous 

avouerai même que cette besogne me plaît assez. Je trouve du 

charme au rapport, et le criminel est pour moi plein d'appas. 
Hé ! hé ! hé ! (Il rit.) 

M. PASQUIER. — Pour moi, je ne l'aime qu'en audience solen-

nelle, parce qu'alors je prends ma robe soie-puce à queue, qui 

me va fort bien. Mais ici, sous le manteau de la cheminée... 

Ahhhaaa !!! 

M. MÉRILHOU. — Sous le manteau de là cheminée, j'avoue que 

c'est moins plaisant ; on voit naturellement tout en noir. Hé! 
he ! hé ! 

M. PASQUIER. — Et combien de dossiers avons-nous à exa-

miner ? 

M. MÉRILHOU. — Une misère... cent dix. 

M. PASQUIER. — Cent dix, bon Dieu ! mais c'est à mourir d'en-

nui... Ahhhaaa !!! 

M. MÉRILHOU. — Mais non... Il y a, au contraire, de quoi nous 

faire passer quelques journées agréables. Sur cent dix, nous en 

relâcherons sept pour l'impartialité, et nous en retiendrons cent 

trois, dont vingt pour nous et le reste pour la cour d'assises, 

j Nous aurons du choix et ça nous amusera. Hé ! hé ! hé ! 

M. PASQUIER. — Dire que nous nous dévouons à prendre tant 

de peine pour instruire ce procès, el que pourtant la mauvaise 

presse nous accuse de négligence, parce que nous avons reslé 

2uatre ou cinq mois sans nous occuper de ces cènt dix accusés ! 

'est à vous assommer de dépit... Ahhhaaa !!! 

M. MÉRILHOU. — Ne m'en parlez pas ; il vaut mieux en rire... 

Hé! hé! hé!... Les journaux qui vont s'imaginer que, sous 

prétexte que nous sommes juges , nous devons nous abstenir 

de prendre des vacances, pour ne pas retenir quelques mois de 

plus en prison des accusés que nous déclarerons peut-être in-

nocents... C'est bouffon ! 

M. PASQUIER. — N'esl-il pas plus juste qu'eux, accusés, restent 

emprisonnés dans leurs cabanons , que nous, leurs juges, dans 

nos cabinets d'instruction? 

M. MÉRILHOU. — Et d'ailleurs ceux que nous relaxerons , au 

lieu de récriminer sur ce que nous les avions gardes trop long-

temps , devront s'estimer heureux, car nous pourrions tout 

aussi bien les retenir. 

M. PASQUIER. — C'est de la dernière évidence... Comment 

avez-vous passé votre temps , mon cher rapporteur , tandis 

que nous laissions paisiblement dormir ces cent dix dossiers? 

M. MÉRILHOU. — Moi? je me suis occupé , dans mes champs 

du Périgord, d'obtenir , à force de semis , une nouvelle espèce 

de chou cabus (à quoi j'ai réussi), et d'acclimater dans ma 

basse-cour une famille de superbes canards de Rarbarie(en 

quoi j'ai échoué). Je me suis beaucoup amusé... Hé 1 hé ! hé ! 

M. PASQUIER. — Quant à moi , je n'ai fait que pêcher à la li-

gne et couronner des rosières. Je me suis beaucoup ennuyé* 

Ahhhaaa !! ! 

M. MÉRILHOU. — Si nous commencions l'examen des dossiers? 

M. PASQUIER. — Y pensez-vous ? Nous ne sommes que deux : 

il nous faut être trois au moins. 

M. MÉRILHOU. — Pourquoi trois? Quand les bœufs vont deux 

à deux , le labourage en va mieux ; je ne vois pas pourquoi , si 

les pairs de France allaient deux à deux, l'instruction en irait 

plus mal... Hé ! hé ! hé! ! ! 

M. PASQUIER. —Trois est un nombre obligé. 

M. MÉRILHOU. — Ah ! oui, pour que nous prenions nos déci-

sions à la majorité. 

M. PASQCIER.— Certainement, c'est bien légal. 

M. MÉRILHOU. — Plus légal ? Ah ! par exemple , voilà qui est 

drôle ! hé ! hé ! hé ! parler de légalité , nous, pairs de France ! 

La plaisanterie est bonne cl j'en rirai long-temps... Hé I hé I hé ! 

■ vous savez bien que notre juridiction est au-dessus des lois , 

j vieux farceur! (Il lui tape sur le ventre. ) D'honneur î Vous avez 

en un beau moment avec votre scrupule de légalité. 

M. PASQUIER. — Que vous êtes léger, Mérilhou! Qui diable 

vous parle ici de scrupule de légalité ? J'ai dit que si nous étions 

trois, ce serait plus légal, ce qui est un fait ; mais cela ne vou-

lait pas dire que nous avions besoin nécessairement d être lé-

gaux. Je m'en soucie autant que vous, de la légalité... Il ne 

faut pas venir vous moquer des gens, en les faisant plus bêtes et 

plus légaux qu'ils ne sont. Je ne vous cherche pas querelle , et 

je ne vois pas pourquoi vous me dites des choses désagréables. 

(Séchauffant par degrés.) Moi légal?... légal vous-même... en-

tendez-vous bien? Ah mais!... ah mais!... 

M. MÉRILHOU. — Calmez-vous, mon intention n'a pas élé de 

vous offenser. 

M. PASQUIER , exaspéré. — Je ne souffrirai pas qu'on me tourne 

en ridicule ! 

M. MÉRILHOU. — Mais je n'y songe pas, mon cher président. 

Quand je vous prêle des scrupules de légalité, il est évident que 

ce ne peut être qu'une plaisanterie. 

M. PASQUIER , radouci. — A la bonne heure 1... Je vous disais 

donc qu'il faut être trois pour nous livrer à l'examen de ces dos-

siers, et voilà pourquoi: Si nous ne sommes que deux, nous 

nous ennuierons nécessairement. Et en effet, ou nous nous met-

trons deux à examiner, et alors nous nous ennuierons tous deux; 

on vous examinerez seul, el alors vous vous ennuierez en exa-

minant, tandis que je m'ennuierai à ne rien faire; ou j'exami-

nerai, et alors ce sera moi qui m'ennuierai à travailler , tandis 

que vous vous ennuierez à rester les bras croisés. Il n'y a pas 

moyen de sortir de là. 

M. MÉRILHOU. — Il est certain qu'entre nous deux ce serait un 

cercle vicieux. 

M. PASQUIER. — Au contraire, quand nous serons trois, deux 

feront une partie d'écarté, tandis que le troisième seul entamera 

l'élude des dossiers ; celui qui perdra la partie se lèvera , cédera 

sa place à l'examinateur, et ira examinera sa place. De celle 

manière, un seul s'embêtera à la fois, et l'embêtement nous 

viendra à tous à tour de rôle, suivant les chances de l'écarté. 

M. MÉRILHOU. — C'est parfaitement imaginé! Nous rendrons 

ainsi la justice à cul-levé... hé! hé! hé! 

M. PASQUIER. — Vous comprenez maintenant pourquoi je veux 

que nous soyons trois. L'opération sera plus légale , et il n'y a 

pas de mal à cela. La légalité n'est pas nécessaire, nous sommes 

tous d'aecord là-dessus; mais enfin elle ne peut pas nuire. 
1
 M. MÉRILHOU.— Heu ! heu !... Comme nous ne sommes jamais 

i légaux, si nous essayons de l'être une fois par hasard , cela prê-

ter a à dire que nous devenons une juridiction exceptionnelle !... 
hé ! hé ! hé! 

M. Barlhe arrive ; on lui fait part de l'arrangement d'écarté, et 

t il accepte avec empressement, à condition toutefois qu'on jouera 

' six liards la partie. 

' M. RARTHE. — En venant ici, je me suis amusé à acheter des 

! petils poissons ronges sur le boulevard. C'est une distraction 

économique. On s'amuse de ces petites bêtes qui ne coûtent pas 

grand'chose à nourrir , el lorsqu'elles crèvent, on les mange en 

s friture. 

r M. PASQUIER. — Vous avez donc oublié notre séance ? 
E
 M. BARTHE. — Tiens! les accusés peuvent bien attendre. 

M. PASQUIER. — Les accusés, oui ; mais nous?... enfin n'im-

porte, puisque vous voilà arrivé ! Nous allons commencer. Huis. 
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' 'e Po •V0US sav'ez lout : n'essayez pas de me tromper, vous 

v Ur
riez pas. Depuis vingt ans, nul chez moi n'a osé Hitler 

contre ma volonté ; il m'est pénible de voir mon fils donner le 

premier le signal de la révolte, et feindre de ne point me com-

prendre pour éviter de se soumettre. 

— Je ne vois pas, jusqu'à présent, à quoi j'ai refusé de me 

soumettre, et d'ailleurs mon respect pour vos ordres... 

— Moins de phrases, Arthur, et plus de preuves. Vous saviez 

qu'en venant vous rejoindre à Paris, je voulais employer, pour 

vous faire une position dans le monde, toute l'influence que je 

m'étais acquise autrefois. Eh bien ! votre insouciance, votre in-

concevable apathie ont dérangé tous mes projets. J'ai vu tous 

mes amis, j'ai prié, sollicité; sur vous et partout j'ai trouvé les 

esprits prévenus. On vous suppose une organisation faible et 

mesquine; votre froideur a été traduite en impuissance, et la 

défaveur qu'on a jetée sur vous peut contrarier tout votre 
avenir. 

— Pardonnez à mon étonnement, mon père; mais je ne puis 

comprendre que vous me reprochiez aujourd'hui la liberté de 

mes opinions. Ne vous ai-je pas entendu dire qu'il fallait avant 

tout se faire une vie indépendante, se dégager hardiment des 

enlraves qu'on peut nous opposer, songer à soi sans s'inquiéter 

du jugement des hommes, et marcher vers son but sans se lais-

ser troubler et détourner par les criailleries de la foule ? Eh 

bien! mon père, mon but à moi c'est le repos et l'indépen-

dance. Mon indépendance, je la perdrai le jour où je solliciterai 

et où j'obtiendrai des places, des honneurs, que je vois trop à 

nu pour ne pas senlir la pesanteur des chaînes qu'ils imposent. 

—Fou que vous êtes ! qui vous parle de solliciter? Dans le 

siècle où nous sommes, ceux qui restent fiers et parlent bien 

haut de leur indépendance sont ceux qui parviennent ; ce ne 

sera pas vous qui solliciterez, ce sont vos amis. Liez-vous à 

quelque famille puissante , cl toutes les routes vous seront fa-

ciles. Laissez-vous donc conduire, enfant que vous êtes , qui 

jugez les choses sans les avoir comprises, les hommes sans les 

avoir connus , et qui méprisez la gloire sans savoir ce qu'elle 

coûte, ce qu'elle vaut. Quant à ce mariage que j'ai arrangé pour 

vous, il se fera , je veux qu'il se fasse. 

—Mlle Thévanes, reprit froidement Arlhur, ne sera jamais ma 

femme. Elle est belle comme les madones de Raphaël : mais 

elle est orgueilleuse et froide comme une statue de marbre. Il 

n'y a point d'ame sous celle magnifique enveloppe, et sa for-

lune n'efface point la nullité de son esprit. 

—Avez-vous pu en juger? 

—D'un regard nous nous sommes compris ; je lui déplais, et 

enlre nous deux il n'est pas de sympathie possible. 

—Et qu'importe, monsieur ? Elle compte dans la financ» des 

parents riches d'un demi-milliard. A la chambre , dans les ar-

mées, tous les siens occupent des emplois importants ; son cou-

sin, aussi jeune que vous, est déjà secrétaire d'ambassade. Poussé 

par celte famille, vous pouvez arriver à lout. 

Arthur allait répondre , lorsqu'un valet entra et remit une 

lettre au baron. Il l'ouvrit, la lut, et son visage devint pâle ; ses 

mains que la colère faisait trembler froissèrent le papier. U sor-

tit brusquement sans adresser une parole à son fils. 

Cette lettre qu'il venait de recevoir était ainsi conçue : 

«Monsieur, quelques considérations que je ne puis expliquer 

dans une lettre me forcent, malgré tous mes regrets, à renoncer 

à l'alliance honorable que vous m'avez offerte. Croyez, monsieur, 

à la sincérité de ces regrets, et soyez assuré, malgré la brusque 

rupture de nos projets, de l'estime el de la haute considération 

avec lesquelles j'ai l'honneur d'être, etc. THÉVANES. O 

Mm* CLÉMENCE LALIRE. 

(La suite à un prochain numéro.) 



sier! apportez les pièces. 
H. MÉRILHOU. — Et les cartes. 

M. PASQUIER. — El vous, greffier, tenez-vous prêta enregis-
trer les décisions. 

M. MÉRILHOU. — El à marquer les points. 
u. BARTHE. — Jouez tous deux ; je vais examiner le premier. 

(A part.) Ce sera toujours peut-être une pièce de six liards d'é-
pargnée. 

M. MÉRILHOU. — Si la mauvaise presse avait vent de cela, elle 
en prendrait texte pour dire que nous nous faisons un jeu de la 
liberté des citoyens... Hé I hc ! hé I 

M. PASQUIER. — Mais j'y songe ; il serait bon de déterminer 
auparavant dans quel ordre nous examinerons les dossiers. Il ne 
faut pas faire de passe-droits. 

M. RARTHE. — Ah basle! 
M. PASQUIER Il n'y a pas d'a/t baste I Pourquoi en ferions-

nous, puisque c'est inutile? Nous avons 110 dossiers, par les-

quels commencerons-nous ? 
M. BARTHE.— Si nous procédions par ordre alphabétique? 

M. MÉRILHOU. - En ce cas il faudrait prendre les l pour 

aller plus vite. , ., , .
 r 

M. BARTHE. — Ou les * pour toucher plus vite a la lin. 
M. PASQUIER. — P donc, Messieurs I Si nous suivons I ordre 

alphabétique, la justice pairiale serait a b c. 
M. I1ARTHE. — Il a raison... il vaut mieux tirer les dossiers 

au sort. 
M. MÉRILHOU. — De celte manière nous ne changerons rien 

à nos habitudes et nous procéderons à l'aveugle. 
M. PASQUIER. — Cest décidé... (Regardant lipenduh.) Ah! 

mon Dieu! déjà six heures! je n'ai que le temps de dîner et 
d'aller vile laire une bouillole très-intéressante et tres-interessee 

où l'on m'attend. , 
M. MÉRILHOU. — Et moi qui dois être à sept heures a 1 O-

péra... J ai promis d y conduire des dames. 
M. BARTHE. — El moi qui dîne en ville. (A part.) Si je man-

quais, il faudrait dîner chez moi; j'aime mieux épargner cela. 
M. PASQUIER. — Vous le voyez, Messieurs ; il n'y a pas de 

notre faute... La séance est renvoyée à la semaine prochaine. 

M. MÉRILHOU.—-Les journaux sonte ^'^S^^, 

encore à cause de cette semaine de canif".'
1
-
3111 ̂ Pabw/^ 

en plus aux détenus. Voilà l
eur us

,
 c

P

e

U
"

le
 ̂  <>ou

8
jJf 

M. PASQUIER. - Ne parlez pas de .*» i ■ ^ 

vous n'en direz jamais autant de mal
 qu

'i,l T
nX

 uH^* 

GYMNASb-LVONNAKi —-55*sL 
Vendredi 1er novembre. - 15* représentatioa du N * ^ 

drame historique.— Six heures. l,A0«uce DE nu 

BOURSE DE PAK1S DU 29 OCTORRP
 SA

^. 

Trois pour cent
 %

 y
tr0B

RE. 

Cinq pour cent \\. 

Oualre pour cent * j 
Actions de la banque "*"••. ^ 

Hentes de Naples • • %0 

■ — -- ' ', ' ' ■ 103 

Le Rédacteur en chef. Gérant r^spol^h^TT^^. 

Feuille d'Annonces. 
ANNOWCES SE MM. LES NOTAIRES, 

(1600) ADJUDICATION DÉFINITIVE, 

PAR SUITE DE DÉCÈS, 

Le lundi onze novembre mil huit cent trente-neuf, à midi, en 

l'étude de Me Masson, notaire à Chalon-sur-Saône, du 

fonds de l'hôtel de Bordeaux, situé audit Châlon. 

Cet hôtel, comprenant vingt-quatre numéros, vient 

d'être entièrement remis à neuf; il est garni d'un superbe 

mobilier, renouvelé celte année même pour la plus grande 

partie, et pourvu de tous les accessoires et aisances néces-

saires à un établissement fondé et restauré en vue de la 

belle clientelle qui lefréquente. 

On cédera, avec le fonds, la suite d'un bail qui a encore 

près de neuf ans à tenir. 

S'adresser, pour tous les renseignements , soit à Mm« 

veuve Achard , À l'hôtel de Bordeaux , soit à M8 Masson, 

notaire à ChdIon-sur-Saône. 

Etude de Me Morand, notaire, à Lyon, rue de la Gerbe, n° 14. 

A PLACER. — Divers capitaux en rentes perpétuelles et 

à dettes à jour. (1595) 

ANNONCES DIVERSES. 

(1598) A VENDRE pour cause de maladie.—Un fonds de 

menuisier-ébéniste et fabricant de billards. 

S'adresser à Mme Robin, passementière, rue Dubois, 26. 

(6895) A VENDRE.—Pharmacie dans un quartier popu-
leux et d'avenir. 

S'adresser à M. Biétrix aîné, rue de l'Enfant-qui-pisse. 

(6894) MAGASIN DE PIANOS 

DE PARIS , 

Rue des Marronniers, nu 1, au 3e. 

Un ancien négociant retiré des affaires, voulant se créer, 

pour une partie de la journée, une occupation conforme à 

ses habitudes, désire être employé à la tenue des livres 

d'une maison de commerce ou d'une administration quel-

conque. 

S'adresser au bureau du journal. 

M.KEANE, de Londres, qui professe à Lyon, depuis 

deux ans, la langue anglaise , a l'honneur de prévenir le 

public que son domicile actuel est dans la rue Lafont, n° 18, 

au 4"»». Il donne des leçons chez lui et en ville. (6899) 

Patriote de VAin. 
Le bureau du Patriote de l'Ain est établi à Lyon, chez M. 

NOUBTIER, libraire, rue de la Préfecture, 6, où l'on reçoit les 

abonnements et les annonces à ce journal. (304) 

(6896) On demande un apprenti pour la mercerie. 

S'adresser à M. Reynaud, rue de la Poulaillerie, no 9 , 
au 1er. 

(6897) M. LACHAUD, TRAITEUR, 

Rue Sainte-Catherine, 15, 

A l'honneur de prévenir le public que l'on trouvera tous 

les jours chez lui, à partir du 1er novembre, des huîtres 
fraîches. 

Il désire vendre un beau poêle dit de café, à colonne, 

qui peut également servir à flammes renversées. 

(C860) VIDANGES DE LYON. 

La compagnie VOYANT donne avis à MM. les propriétaires 
de Lyon qui voudraient faire vider leurs sacs immédiate-

ment, qu'ils n'ont qu'à s'adresser à leur bureau, quai Mon-

sieur , no 120, â l'entresol, où ils pourront traiter de gré à 

gré. 

La compagnie se charge de toutes amendes et réclama-

tions de la police. 

DEPURATIF DU SANG. 

COMPOSÉ 

En forme de pilules, de M. E. SMITH , docteur 

en médecine de la Faculté de Londres, 

Est le remède le plus efficace pour les dartres , les éruptions, 
ces ulcère*, el toutes les maladies de la peau cl du sang. Les per-
sonnes mariées ou sur le point de l'être, qui auraient raison de 
craindre pour des vices cachés ou des restes de mercure, peu-
vent en toute confiance avoir recours à ce remède qui purifie 
et adoucit le sang , el qui rétablit la santé. — Se vend au prix de 
3 fr. la botte. 

Le seul dépôt à Lyon est chez Vernet, place des Terreaux , 
«° 13. (2005) 

Reconnaître lem- (ItlllM foutes les Ville*. , .<> Sirop ne se d«-
Brclntc île mon cachet " Vnr— "lté °.uen bouteille, K bouclioaclsur PAR ORDONNANCE ROYALE .'i06.>.

 m
Uw de celte eu» 

ta BOTteUle. 'jBMMaM«pBlfcjll|IM^ signée. 

PHARMACIEN, RUE CAUMARTI7I, N° 1 , A PARIS. ^SSSSSÉV 
Les eflets de ce Sirop sont très-remarquables dans les CATARRHES, dans les 

MAIADIES NERVEUSES .dans les PALPITATIONS , dans certaines HÏDROPISIES. 

I Eaux minérales REMEDES BREVETES, AUTORISES, Ch^^oblTde^rr 
naturelles Annoncés dans les journaux* Bains de vape^' 

j et artificielles. DÉPÔT GÉNÉRAL CHEZ VERNET, PH. , PLACE DES TERREAUX, 13. à domicile. 

COMPAGNIE GÉNÉRALE. 

Service entre l/l OiTef VALMUVCE. 
LE BEAU 

LA SYLPHIDE, 
SPÉCIALEMENT DESTINÉ AU TRANSPORT DES VOYAGEURS, 

Partira, tous les jours pairs, à onze heures du matin, du 

port de la Charité. 

Il prendra terre, pour embarquer et débarquer , à 

VIENNE, TOURNON, VALENCE. (292) 

(291) COMPAGNIE GÉNÉRALE 

DES BATEAU! A VAPEIR 
DU RHONE. 

À dater du dimanche 6 octobre , 

LES DÉPARTS POUR 

AVIGNON, BEAUCAIRE ET ARLES, 

Ont lieu, tous les jours, à SIX HEURES du matin , du 

port de la Charité. 

Dépuratif du Sang, 
DES HUMEURS ET DE TOUT VICE QUELCONQUE. 

Ce sirop est approuvé des académies de médecine, comme le plus puis-

sant dépuratif de la masse du sang, favorisant promplement la sorlie des 

virus dartreux el vénériens, indispensable après l'usage du mercure dont il 

détruit totalement les traces ; spécifique le plus actif, le plus certain el le 

plus prompt contre les acretés et toutes les maladies i+ui ont leur siège 

dans le sang, lelles que scrofules, scorbut, gales, boulons, et toutes les 

maladies de la peau, engorgement des glandes et des articulations, rhu-

matisme, goutte, les (lueurs blanches des femmes, et contre les écoulements 

récents ou invétérés, et il esl prouvé par l'expérience que deux bouteilles 

procureront une guérison radicale.— Prix : 8 fr. et 4 fr. la bouteille. 

La public esl prié de ne point confondre ce précieux médicament avec 

tous les autres remèdes de ce genre annoncés en termes pompeux, et dont 

le prix vil pourrait séduire bien des gens dont tant de charlatans exploitent 

si effrontément la crédulité. Les nombreuses guérisons obtenues par l'usage 

de ce sirop en l'ont le plus bel éloge. 

(la fait des envois. (.Affranchir et joindre un mandat sur la poste.) 

Chez Courtois, ancien pharmacien des hôpitaux civils et militaires, place 

des Pénilents-de-la-Croix, près la Banque. 

A Vienne, chez M. Mourel lils, épicier, rue Marchande. 

A Grenoble, chez M. Déchenaux père, quincaillier, Grande-Rue. 

A Màcon, chez M. Charpentier père, libraire, rue des Selliers , et chez 

M. Beaulieu, directeur des messageries générales, on face du ponl. 

I A Villefranché, chez M. Rosel, confiseur. (2025) 

(6898) Il a été perdu, le 30 octobre, à huit heures 17" 

lin, depuis la rue Sainte-Marie-des-Terreaux iusaue ri 
la rue Neuve, une pièce de tulle blanc façonné formt 

cent colliers. ' raant 

Les personnes qui l'auraient trouvée sont priées de
 1 

dresser au bureau du journal. Il y aura récompense.
 S3

" 

I imm» i» nui i i un» «ni m imimm mm 

I MALADIES SÉCRÉTÉS^ 
SI ANCIENNES ET REBELLES QU'ELLES SOIENT, 

LE FUSSENT-ELLES DEPUIS 50 ANS, 

Guéries sans rechute, en un â cinq jours, parla 

méthode sùrp, facile et peu coûteuse du docteur THI-

VAUD, de Montpellier, breveté. 

Dépôt, à Lyon, chez M. BERTRAND, phamaeien, 

place Bellecour, n» 12. (2102) 

DE LYON A CHALON. 
Les beaux bateaux LE CYGNE et L'AIGLE, connus par 

la supériorité de leur marche et leur bonne tenue, 

PARTIRONT TOUS LES JOURS , A SIX HEURES DU MATIK, 

Le CYGNE les jours IMPAIRS, ,
an

„ 

L'AIGLE les jours PAIRS. (
89J

) -

COURS DES VALEURS INDUSTRIELLES DU 29_0CWgj: ■ 

NOUBRE Z , INTÉRÊTS DÉSIGNATION M»»'"
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1,300 1,000 Juin et Dec. Ed. au gaz, CPer., 

1,000 700 Eclair.gaz.Sl-Etie., j." 

350 M)0 Eclair.augazGren., 

500 750 Ecl.au gaz S.-et-L., 

400 700 Eclair, gaz (Dijon), 

3,000 750 Eclair, au gaz, trois ^ 

villes du Midi, 

1,740 600 Eclair, gaz (runn), ^ 
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LYON.—IMPRIMERIE DB BOURSE » 


